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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Le rachitisme expérimental en présence 
d’un excès de vitamine À. Note de M. Maurice Javiczier et M"° Lise 
Enenique-BLus. 


La nécessité d’un certain équilibre quantitatif entre tous les principes 
constituant un régime alimentaire résulte de maints travaux. Les vitamines 
n’échappent pas à cette règle, et il convient que se réalisent entre elles des 
rapports de quantités appropriés. C’est une notion à laquelle nous avons 
fait allusion dès 1928 ('}) et à l'établissement de laquelle nous avons 
apporté des contributions expérimentales. À propos d’une étude sur les 
variations de composition chimique du Rat au cours de l’avitaminose A, 
l’un de nous (?) a souligné que l’excès de l’une des vitamines A ou D 
provoque des troubles qui, à l'intensité près, rappellent les troubles causés 
par l’absence de l’autre. Nous avons alors énoncé nettement l’idée qu'un 
équilibre entre ces deux vitamines paraît nécessaire pour assurer les 
fonctions physiologiques normales de l’animal. En 1935, l’un de nous (*) a 
précisé cette notion en publiant des résultats relatifs à l'influence de doses 
variables de vitamine D sur le développement de l’avitaminose A. 


. JAVILLIER, Bull. Soc. Chim. Biol., 10, 1928, p. 507. 
Émerique, Bull. Soc. Chim. Biol., 16, 1934, p. 10 et (Mémoire) p. 612. 
Émerique, Bull. Soc. Chim. Biol., 17, 1935, p. 1643 et (Mémoire) 18, 1936, 
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Examinant en 1937 les observations dues à M" L. Randoin et 
M. R. Lecoq (*) (observations d’après lesquelles l'absence de vitamine D 
jointe au déséquilibre phosphocalcique n’entraîne pas, chez le Cobaye, de 
lésions rachitiques vraies), nous avons pensé, guidés par cette notion d’un 
équilibre nécessaire entre vitamines A et D, que l’on pourrait obtenir de 
telles lésions en offrant au Cobaye le régime rachitigène associé à une 
quantité suffisamment élevée de vitamine A. È ; 

Dans les expériences réalisées par l’un de nous(), la vitamine A 
(ou plutôt la provitamine) était offerte sous forme d’épinard frais (5of par 
jour). En expérimentant ainsi, on a effectivement créé, chez le Cobaye, des 
lésions rachitiques vraies. Nous avons estimé que, conformément à notre 
idée directrice, le succès de l'épreuve était dû à la présence dans le régime 
d’une source abondante de vitamine A. Mais, les animaux-témoins privés 
de végétaux verts n’ayant pas survécu, nous n’avons pas considéré cette 
opinion comme absolument démontrée, et l’on a surtout retenu, comme 
fait nouveau, la possibilité de produire, chez le Cobaye, le rachitisme 
expérimental. | 

M. R. Lecoq (*), reprenant ces expériences, a confirmé ces observations 
en produisant à son tour des phénomènes typiques de rachitisme chez le 
Cobaye. Mais il a avancé que l’exagération du taux de vitamine À n'est 
pas en cause dans ce résultat, car il n'obtient pas de rachitisme quand il 
use de poudre d’épinard sec en lieu et place de plante fraiche. 

Nous avons pensé qu’il importait de vérifier si le déséquilibre vitami- 
nique entre bien en jeu. Tout ce que nos expériences antérieures nous 
avaient appris restait favorable à cette manière de voir. 

Il nous fallait alors renoncer à l'emploi d’un aliment végétal comme 
source de vitamine À et utiliser la vitamine elle-même, ou du moins une 
provitamine À, du B-carotène. Cette façon de faire entraînait l'abandon 
du Cobaye comme animal d’épreuve. Nous nous sommes alors adressés au 
Rat et nous avons recherché si, en ajoutant au régime rachitigène des 
quantités élevées de provitamine A, l’on précipiterait ou non l'apparition 
des lésions caractéristiques du rachitisme. 

C’est ce que l'expérience a effectivement démontré quand on a réalisé 
les circonstances opportunes. 


(*) Comptes rendus, 191, 1930, p. 732. 
(5) L. EusriQue, Comptes rendus, 206, 1937, p. 879. 
(®) Comptes rendus, 211, 1940, p. 189. 
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Première expérience. — Quatre lots de chacun 5 jeunes rats (de 30 à 40“) 
reçoivent le régime rachitigène 2965 de Steenbock et Black. Un lot-témoin 
reçoit du calciférol en solution huileuse (10 U.I.). Deux lots reçoivent du 
carotène en solution huileuse (50 U.I., soit 30* et 500 U.L., soit 3007). Le 
quatrième lot reçoit le régime rachitigène, plus une quantité d'huile pure 
correspondant à celle qui est donnée aux autres animaux sous forme de 
solutions vitaminées. 

Des radiographies sont faites Nes neuf Jours. Tous les rats, sauf les 
témoins (1° groupe), étaient déjà rachitiques. Le résultat attendu n’était 
pas atteint. 

Nous avons pensé que la rapidité d'apparition des signes de carence 
tenait au jeune âge de nos animaux et que nous saisirions le phénomène 
escompté en opérant sur des rats un peu plus âgés. 

Deuxième expérience. — Klle est faite sur des rats d'environ bof. Les 
radiographies faites le septième jour donnent des résultats identiques à 
ceux de l'expérience précédente. Peut-être aurions-nous saisi les différences 
escomptées si nous avions fait des radiographies encore plus précoces, mais 
quelle force de démonstration auraient eu des résultats où les différences 
s’atténueraient si vite? 

Troisième expérience. — Nous avons alors modifié le régime, de manière 
à ce que, amélioré et enrichi au point de vue aliment protéique, marqué 
par un moindre déséquilibre phospho-calcique, son action rachitigène soit 
plus lente. Nous avons adopté le suivant : 


Semonie demi" Ne. Moch ste 70 
LTDÉON Re ET DR Te ee Kerr 17) 
Caneine Élax OO List Rare rs 35 
Chlorure désodiume es MN. AE! 15 
Carbonate de calcium.......... FE VRORSS 25 


Le rapport Ca/P —6,7 (au lieu de 8,7 dans le régime Steenbock et 
Black). Les doses de carotène données dans nos groupes 2 et 3 ont été, 
cette fois, de 100 U. I. (— 60") et 5oo U. I. (= 300*). 

Des radiographies faites au 7° jour montraient un léger écartement 
entre diaphyse et épiphyse chez tous les animaux des groupes 2 et 5. 
Le 10° jour les lésions étaient très nettes. 

Par contre, les animaux du PSE 4 ne recevant pas de vitamine A 
(en supplément des traces qu'apportait naturellement le régime) ne 
présentaient aucun signe de rachitisme. 


SI IR CRE RE, A 


292 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Le 22° jour, les groupesrecevant la vitamine A présentaient des lésions 
accusant un rachitisme très sévère, alors que la décalcification commençait 
seulement dans le groupe d'animaux ne recevant pas un supplément de 
vitamine À. | 

Au 35° jour, les animaux de ce groupe présentaient des accidents ana- 
logues à ceux qu'offraient dès le 10° jour les rats des groupes 2 et 3. Il ya 
donc un décalage de 25 jours, qui ne saurait être attribuable à autre chose 
qu’à l'absence d'apport de vitamine A. 

Nous n’avons pas noté de différence assez marquée entre les animaux 
recevant soit 60, soit 300* de carotène, pour que nous en puissions faire 
état. Mais le résultat essentiel est tellement franc et net qu'il vérifie pleine- 
ment nos idées antérieures. L’excès de vitamine A précipite bien les 
phénomènes d'avitaminose D. L'interprétation que nous avons donnée à 
propos du rachitisme expérimental du Cobaye reste valable, même si 
quelque autre processus physiologique a pu simultanément intervenir. 


CORRESPONDANCE. 


MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Sur la théorie du corpuscule de spin 2. 
Note (‘) de M. GérarD Perrau, présentée par M. Louis de Broglie. 


Étant donné un corpuscule (C) d’équation d'ondes 


(1) DNS MAP ATEEE QUES es 2, 9,4; Pit; 1= À me ) È 


les fonctions d'ondes du corpuscule (2C) sont solutions du système 
Zu du (Te ad À dir Zu du (Tu )eme Vim = À Vie, 


qui s'écrit encore, en posant 


Dax : [diet Val = Du,  ou= : Lock -— Qi] =— Ou; 
(2) Eu du (Ty )u Da À Dax, 
(3) Lu du (Tu hi Qu = À Qir- 


(:) Séance du 17 février 1941. 


Se 


SÉANCE DU 24 FÉVRIER 1941. 203 


Si le corpuscule (C) est un photon de M. L. de Broglie, le système (1) 


s'écrit 
Ye du hr Aus, 
: (5) du Vo À Yu, 


avec pour conséquences 
(6) Zy du Vu = 0, 


DACAURE— NUE 
2, dy Vu — AW, 


De dy duvr= 0, Op by — CMURE Ce 


Le corpuscule de spin 2 nous est alors donné par les équations (2) et (3) 
et se représente par l’ensemble des systèmes indépendants 


x° 
A). 
d’où l’on déduit 


2° 
Ou Do. = ÀPy0: 
(I) | du ‘E u’,0: 
Z, dy Duo — AD, 0; 
30 
dyQu,o — du Pv,o = ÀPuv,ps 
(IL) ie ne FE ê 
y OPpv,p— APup) 


d’où l’on déduit 


| duo Er. Ou Dy,o = À Bis) 
| | y By,où — Ou Dy,pù — À Dyson) 


Zu du Pur = 0; 2, d, Puvs,o— 0, 


D, 0) Puvx,p —=90; 


2,0, Bus, — À Due; 
2,0, Div, — À Dior 


De d, Buvr oi = O0. 


du Dog = }Pu,p 


Zu du Duo — AD. 


due À — du Qu.pù — À Quoi 


2, 0, Puy, où — LUN 


2,0, Puvs pi — 0. 


4 Système analogue à (IT) maïs identiquement nul en raison de l’anti- 


symétrie qui donne ®,,—0, 


5° d, Do Fan dy. D,,0,— ADyv.o 
(V) 2 dy Buv,o = ÀBy.,0, 
du Do = Dyp) 


2, dy Pre 2 ÂD5,0, 
d’où l’on déduit 
À 4 Z dy Do — 0, 2 dy. Duo — 0, 
6° dy TR Pons dy Pv,0=— À Quv,os 
2,0, Quv,0 — À Puor 
du Pop = À Que 
Zu du Quoi À Po.pir 


(VD) 


M Due — y. D, — ADuv,p (ce J5 


>, à, Pire = ADp ( 6 Ÿ 
d, Pouv pe = 1D uv; 
Lu du Duo = LCDER 


2, 0, Pyvso — 0, Zi, Pyv,p— 0. 


dy Pag — du Pr, = quo’ (a), 


29 dy Puv,p'— Aoue (B'), 
dy Do.oi — À Qu’,p}s 
Zu dy Pu,p — À Poe: 


ET 2 
ï 


dbz pes D =" 
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d’où l’on déduit 
KVT) 2, dy Qu,,0 — 0; 2 dy Pu,p'— 9; 2, d, Puvxo— 0; 2, 0, Puvx,p— 0. 


Ces systèmes, dont toutes les grandeurs ne sont pas linéairement indé- 
pendantes, appellent les remarques suivantes : 

Système (D). — Ce système est le système de spin 2 de Fierz. 10 potentiels 
symétriques D. définissent 24 champs du premier ordre ®,,,, jouant eux- 
mêmes le rôle de potentiels pour définir 21 champs du second ordre ®,,,,. 
Soient 55 grandeurs réduites à 5o par les relations 


2, Dyny = 0;, 2, Byuy— 0. 


Parmi les équations de ce système, on peut mettre en évidence un système 
restreint de 15 équations correspondant à un corpuscule de spin o que Fierz 
écarte en posant T — 0. 

Nous posons 


Zu Duu=T, Zu Duv,u — C, Zu Duvur — Pya = K,;,; 
on voit alors facilement que 
(IL bis) ATERG, 2 DENT NC EIR 200,6 10 


Ce système est identique au système (II), mais T est distinct de ®,.,. 

Système (11). — L'invariant ®,, détermine par son gradient quatre 
champs du premier ordre ®,,, dont les gradients déterminent 10 champs 
symétriques du second ordre ®,,,. La densité de spin est nulle. 

Système (III). — Six potentiels ©. définissent 24 champs du premier 
ordre ®,,, qui définissent 15 champs du second ordre ®,,,;. Mais ces 
45 grandeurs sont liées par les 10 relations 


(A RE es ! Etre Y Pure + 
CG Lsquvu 0 Kiv = Ep Pouev — Puy — 0: 


Système (IV). — 10 grandeurs identiquement nulles. 
Système (V). — Quatre ®,, définissent 22 champs du premier ordre 


(16P,,,; 6P,,,) qui définissent 24 champs du second ordre D, Ces 5o 
grandeurs se ramènent à 35 linéairement indépendantes par les 15 relations 
Divo HS pe Ve ®, Li DRE Duo 

Er 


Re MAC SPC 
NT MR te 


EN. 


mr 
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Le système se ramène alors aux équations (æ) et (8). 

Système (VI). — Analogue au système (V}), mais entre grandeurs anti- 
symétriques. Les 5o grandeurs se ramènent à 35 linéairement indépendantes 
par les relations 


Puv,o — Pu.v — Pyuw, 2 Puy, — Ou; 
Zu Quu— 0, Zu Qu y. 
Les équations (VI) se réduisent alors à (x) et (B'). 


Le corpuscule de spin 2 est donc représenté ici par un ensemble 
de 170 grandeurs linéairement indépendantes réparties en systèmes 


évoluant indépendamment : un système de 35 grandeurs(I), deux systèmes 


de 15 grandeurs [(IT) et (IT bys)], trois systèmes de 35 grandeurs [(IIL), 


CV), (VD): 


GRAVITATION. — Sur les équations de la gravitation. 
Note de M. Roserr Porier, présentée par M. Elie Cartan. 


Considérons un observateur situé en un point M, entraîné par un champ 


. . 2 . LA _ : | 
de gravitation #. Le lieu de M est une géodésique G& de l’espace à con- 


nexion pseudo-euclidienne (') dans lequel l'observateur pense être placé. 


L’observateur se considère comme étant au repos, et, par conséquent, le 
L L2 à “ CEE L k . L 
vecteur unitaire de temps e, issu de M est tangent à G en ce point. 


> + + j | 
Soient e,, &, e; les vecteurs unitaires du repère d’espace, orthogonaux 
+ 


deux à deux entre eux et orthogonaux à e.. 

Si M’ est un point de l’espace infiniment voisin de M, de coordonnées £", 
E?, £3 entraîné par le champ de gravitation, sa trajectoire d’univers est 
une géodésique G’. Les équations de l’écart géodésique de Levi-Civita 
s'écrivent, en désignant par { le temps propre de M, 


(1) R F8EP (x, Pr, 2, 3). 


Les équations (1) sont valables le long de G, elles expriment que, pour 
l'observateur situé en M, M' semble sollicité par un champ d’accélérations 
de composantes — Rÿ4£P. 


(2) Les notations et définitions utilisées sont celles du livre de M. É. Cartan, Leçons 
sur la Géométrie des espaces de Riemann, Paris, 1928. 
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La divergence de ce champ n'est autre que — R;,—=—R,,=R,. S'il 
n’y a pas de matière au voisinage de M, la théorie classique du champ de 
gravitation affirme que la divergence que nous venons de trouver est nulle, 
ce qui conduit à R;—o. Les repères d’univers qu’on peut choisir en M 
étant équivalents entre eux au point de vue physique, R,— o entraîne 


R/— 0 (LS ARS TD NE) 


L 


S'il y a de la matière au voisinage de M, et si cette matière de densité p 
est au repos par rapport à M, on peut écrire l'équation de Poisson sous 
la forme 


(2) divh—— 4r——R, ou LR 


(nous supposons égales à 1 la constante de la gravitation et la vitesse de la 
lumière ). 
L’équation (2) ne nous renseigne en rien sur les composantes de R’ autres 


que R; : il n'y a plus équivalence des repères d’univers en M entre eux. 
EAN 
Seul, un changement de repère d'espace (a ce e.) ne change pas l’expres- 


sion analytique des phénomènes. 
Ce qui précède nous suggère de formuler les postulats suivants : a. les 


éléments matériels ont pour lignes d’univers des géodésiques; b. un change- 
SSL De E 
ment quelconque de repère d’espace (e, TS L.) laisse les quantités R? inva- 


riantes. 
De a et b il est aisé de déduire les équations de la gravitation. En effet, 
supposons que toute une région R de l’espace-temps est remplie par les 


lignes d’univers des éléments d’un certain fluide; supposons que dans R 


L L « L L L Er es 2TA ca 
nous avons choisi un repère mobile orthogonal unitaire (er CRETE AR dont 


=? : . : 
le vecteur e, est partout tangent aux lignes d’univers en question. 
Le postulat b entraîne 


(3) RZ=R=R a Ro siZJ (7 —1,2,8,4). 
Les formules bien connues 

(4) Rh— 2 Rio 

conduisent, après un calcul simple, à 

(5) d(a+Ri)= y, (Ri — a)w*+ ot (4 =88, 00 


où W%, y:,, w* ont la signification habituelle (* ). 
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Le postulat a entraîne y;,— 0. D'où 
(6) d(a+Ri)—= à"; 


de (6) il ressort que 

1° ouÀA—=oeta+R;—#4#(#— const. ); 

2° ou il y a une variété V à trois dimensions orthogonale à toutes les 
lignes d’univers considérées. Il y en a alors une famille à un paramètre 
et w"' se trouve être une différentielle totale exacte dt — w". Ce cas corres- 
pond au mouvement irrotationnel pour le fluide en question (+= y). 

Dans le cas 1°, qui est le plus général, on est conduit à écrire 

: Re RUE: 

et 


d | 
(7) ne (Ri— 28) + YBR — 24) — 0; 


(7) n’est autre que la dernière des équations (4) écrite en tenant compte 
de R,+R5= 4#; (3), qui n’est autre qu’une équation de continuité, permet 
d'écrire R;— 24 — yo, y étant une constante sur une même ligne d’univers 
d’élément de fluide. 

Choisir y comme constante absolue revient à définir la notion de densité 
de matière en chaque point. L'ensemble 
RE+ Ri— 44, 
Ri— 24 — yp 


(8) 


constitue l’expression habituelle de la loi de gravitation, déduite en toute 
rigueur des postulats a et b. Réciproquement, (8) entraîne b, car 
Ri=R;=R; et R/—o sit}, et (8) entraîne aussi a car d(a+R;)—0, 
ce qui, compte tenu de (5), oblige à poser y}, — 0. 
Dans le cas 2°, on a 
s Ré+Ri=4u(t). 
et 


(9) D (RI— au) + ph (RI— 20 —% =. 


Si p est la densité de matière, définie cette fois a priort, et satisfaisant à 


d 
(10) D +visp=0, 
si l’on définit y par Ri— 2ù — yp, on est conduit à 


dy __ du 
(Gr) Poe nt 


”, Dan CPE er ES Se Een MT D Re LL: 

RE ESP Bus Ne SO SIT NU 
ft LE: À 7e ‘ { 

T EU 2 LA à Pan 
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ce qui ménage une possibilité de variation des propriétés gravifiques 
de la matière dans l’espace et dans le temps. Si l’on remplace le postulat b 
par la condition pour les R? de ne dépendre que de p et non du repère 
d'espace LR ese,] [ce qui est plus restrictif que b |, on peut affirmer que 

ou © n’est pas constante sur les variétés V, et alors on retombe sur les 
équations (8 ); 

ou o est constante sur chaque V, quelle que soit la fonction o(b); on peut 
poser | 
1e (Ré+Ri)=4lp9(e)—œ(p)l ? 

Ri—au—p?\(p) 


[si div hk=—R;— to, on trouve o(o)—{#p he]. 


ÉLECTROCHIMIE. — Activité de l'ion zinc dans les solutions de benzène- 
sulfonate de zinc. Note (‘) de M"° Marie-Louise Broury et M. Arno 
Guréeino, présentée par M. Charles Maurain. 


Nous avons déterminé expérimentalement, par la méthode des f. e. m., 
le coefficient d’activité de l’ion zinc dans les solutions de benzène-sulfonate 
de zinc à différentes concentrations. 

Les mesures ont été faites à 25° sur la chaîne 


70 oe 2 PA KCI saturé | KCIo,1N, Hg? CP |Hg,. 


(CSH5 SO: )2Zn 
3 % Zn 


La f. e. m. de cette pile est, en négligeant le potentiel de jonction liquide, 


(1) E=E,— RÉ EUE E,w- 

°F 
E.\ représente le potentiel de l’électrode de référence, E, le potentiel 
normal de l’amalgame de zinc, c la concentration et f fé COetHEIERS 
d'activité de l'ion Zn++. 

La f.e. m. est mesurée par la méthode d'opposition à 1.107 volt près. 
Tous les produits utilisés, pour la préparation des solutions et des électrodes, 
ont été au préalable recristallisés ou redistillés. Le potentiel de l’électrode 
de référence était fréquemment contrôlé par un système de trois électrodes 
standard. 


(*) Séance du 17 février 1941. 
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La f. e. m. obtenue est reproductible et l’écart maximum par rapport 
à la moyenne des mesures sur quatre piles, pour une même concentration, 
est rarement supérieur à 2.10 -* volt. 

Le tableau ci-dessous contient quelques-uns des résultats obtenus. 


- (CSH5SOS}?Zn(*).. o0,0316 0,021 0,018 o,0100 0,0063 0,0040 0,0025 o,0010 


LINCT AE CLOS 8157 8178 8228 8276 8302 8373 8419 8517 
LU ET eu à) ARRETE 7716 7709 7796 7684 7673 7661 7650 7631 
PERRET D 0 200 NO HAT NO AGEN 0,012.,2 0099 :. 6,610, , 0,607 :; 0,773 


(x) (ec mol-gfl sol). 

Pour déterminer f, à partir des mesures de E, il faut connaître le 
potentiel normal E;, grandeur inaccessible à l’expérience. On dispose, 
pour atteindre cette grandeur, de deux méthodes. La méthode d’extra- 
polation de Lewis, la plus simple, ne donne pas dans ce cas une précision 
suffisante : la courbe représentant les variations de la quantité 


(2) É,—E + Te Loge = Eo— 2 Logfs, 
en fonction de la racine carrée de la force ionique ÿ6c du milieu, possède 
une portion rectiligne trop réduite dans la région des grandes dilutions 
pour obtenir avec certitude la valeur de E, limite de la quantité E, 
lorsque c tend vers zéro. De plus, le coefficient angulaire de la tangente 
à l’origine à la courbe E,— f(ÿGc) est différent de la valeur que permet 
de calculer la première approximation de la théorie de Debye pour les 
grandes dilutions. Ceci nous conduit à penser que le changement d’orien- 
tation qu’elle doit présenter pour les dilutions infiniment grandes échappe 
à l'expérience. | 
Nous avons donc utilisé la méthode de Gronwall, La Mer et Sandved (?) 
qui ont généralisé la théorie de Debye-Hückel. Le calcul a été appliqué 
aux électrolytes dissymétriques par Gronwall, La Mer et Greiff (°) et 
donne, pour un cation de valence égale à deux, dans un sel du type 1-2, 


> æ €° nine Re 
D) fn EM pare) [3 0) — Yi(a)] 
CAEN ei DL TA 
gs 16 (5: [: Xÿ(æ) — 2Y3(2) | 


9 
€” 


+ 8M (pare) [2 Xe) — 2 (| OM=o,636p). 


(2) Physik Z., 99, 1928, p. 358. 
(5) J. Phys. Chem., 35, 1931, p. 2245. 
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avec 
Lane —— se 4&TNe? 
TE A [47 V6c et À PT Too D£LT . 


N représente le nombre d’Avogadro, a le rayon de l'ion, # la constante 
de Boltzmann, D la constante diélectrique du milieu, € la charge de l’élec- 
tron, T la température absolue. Les fonctions X(x)et Y(æx), ... ont été 
calculées numériquement par les premiers auteurs pour un certain nombre 
de valeurs de +. Pour chaque valeur de a arbitrairement choisie, on 


obtient, pour un certain nombre de valeurs de V6c, unesérie de valeurs deE, 
calculées d’après les expressions (2) et (3) qui varient avec c. Dans un 
certain domaine de concentration, les courbes 


E= 9 (a, V6c) 
sont des droites concourantes. Le point d’intersection de ces droites 


donne E,. Il existe une valeur de a pour laquelle E, est constant et indé- 


pendant de ÿ6c. Cette valeur de a est la valeur vraie du rayon ionique de 
l'ion considéré. La figure ci-dessous montre qu'on obtient les valeurs 


Es 7508 00,10 5v a == 9,8 À: 


(] 100 150 200 £50 


Véc 10? 


Connaissant E, nous calculons log /, pour chaque concentration étudiée 
à parur de la relation (2). Les valeurs de /, sont données dans le 
tableau I. 


dd CRE À. F 7 + VAN ns Le re LiT' ie 14 * 
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La valeur de E,, obtenue plus haut, est voisine de celle (E, — 5593.10 -*v) 
que l’on déduit des mesures de I. A. Cowperthwaite et V. K. La Mer (*) 
pour la chaîne sans transport suivante, en tenant compte du potentiel 
normal de l’électrode Pb|Pb SO‘|SO:--. 


Zn (amalgame) | Zn SO*| SO+Pb | Pb (amalgame). 


La faible valeur obtenue pour le rayon ionique confirme le fait que la 
théorie de Debye ne s’applique que si l’on utilise la formule généralisée 
par Gronwall, La Mer et Greiff. 


PHYSIQUE ATMOSPHÉRIQUE. — Sur l’origine des variations de l'épaisseur 
réduite de l'ozone atmosphérique. Note (*) de M"° Arzerre Vassy et 
M. Errexxe Vassy, présentée par M. Charles Maurain. 


Nous avons récemment exposé (?) une interprétation de la distribution 
de l’ozone atmosphérique autour du globe et de ses variations en fonction 
de la latitude et de la saison. Si notre hypothèse est exacte, l'épaisseur 
réduite de l’ozone €, en un point de latitude quelconque et pour n'importe 
quel mois de l’année, doit être proportionnelle à l'énergie solaire reçue et à 
une fonction K(T) dépendant seulement de la température : e — aJK(T). 
Connaissant pour des latitudes différentes et pour les différents mois de 
l’année « et J, nous avons obtenu K(T), T étant la température moyenne 
de l'ozone atmosphérique, déduite en première approximation par extra- 
polation des sondages aérologiques donnant la température. 

Or, en portant, comme pour l'étude des constantes de réactions photo- 
chimiques, en abscisses 1/T, en ordonnées logK(T), on obtient un 
ensemble de points qui, compte tenu du fait que les moyennes mensuelles 
relatives à « et à T ne permettent pas d'éliminer complètement l'influence 
de la circulation atmosphérique, se laissent bien représenter par une 
droite. Et cette droite a une pente tout à fait voisine de celle tracée à 
partir des résultats déduits par Eucken et Patat de leurs données expéri- 
mentales, ce qui confirme bien l'explication que nous avons donnée 
du phénomène. 

Nous allons présenter maintenant un autre fait d'observation venant à 


(*) J. Am. Chem. Soc., 53, 1931, p. 2040. 


(:) Séance du 2 février 1941. 
(2) Comptes rendus, 212, 1941, p. 98. 
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l'appui de notre hypothèse. Dans les régions voisines de l’Équateur, la 
courbe représentant l'énergie solaire reçue passe non plus par un maximum 
au solstice d'été, mais par deux maxima situés au voisinage de l’équinoxe 
de printemps et de l’équinoxe d'automne. Comme la variation de la 
température moyenne de l’ozone atmosphérique au cours de l’année doit 
être très faible dans ces régions, la courbe représentant l'épaisseur réduite 
de l'ozone devrait donc passer aussi par deux maxima. Nous ne disposons 
malheureusement que d'une seule série de mesures de l'épaisseur réduite 
au voisinage de l’Équateur, celle effectuée à Kodaïkanal (Inde) à 10° de 
latitude Nord, et publiée par Dobson (*). Elle se trouve représentée sur la 
figure par la courbe 1; nous l’avons obtenue à partir des valeurs journa- 


1:cm 2 
0,250 1000 


0200 


0,150 
PI PES M PA MST OT ARMES TU APN "D; 


lières données par Dobson, les moyennes mensuelles étant effectuées 
du 16 au 15 du mois suivant. Nous avons procédé de là sorte pour deux 
raisons : tout d’abord les valeurs du mois de juin, qui sont au nombre de 
seulement, se trouvant ainsi partagées entre deux périodes mensuelles 
voisines, ces moyennes se trouvent plus homogènes; ensuite les points 
obtenus ainsi correspondent dans le temps à ceux de la courbe 2 qui repré- 


‘sentent l'énergie solaire incidente pour un coefficient de transparence de 


l’air égal à l’unité et pour une latitude de 10°, d’après les valeurs publiées 


(5) Proc. Roy. Soc., 124, 1930, p. 411. 
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par Ch. Maurain (*). Nous avons tracé la courbe 1 en passant par tous les 
points exprimant les moyennes, tandis que la courbe tracée par Dobson, 
sans doute par analogie avec les autres régions du Globe, laissait sur le 
compte de la circulation atmosphérique ceux qui s’en écartaient, d’ailleurs 
assez peu, comparativement aux écarts rencontrés aux latitudes plus 
élevées. 

Bien que de nouvelles mesures dans la région équatoriale soient encore 
nécessaires pour éliminer les influences toujours possibles de la circulation 
atmosphérique, la similitude des deux courbes, malgré un léger décalage, 
semble bien constituer une nouvelle confirmation de l'explication que nous 
avons donnée de la distribution de l’ozone en fonction de la latitude et de 
la saison. 


PHYSIQUE ATMOSPHÉRIQUE. — Sur la teneur de l’air en noyaux de conden- 
sation, dans la région parisienne pendant les hivers 1938-1939 et 1940o- 
1941. Note de M" Operre Taecrier et M. Eire Tueruier, présentée 
par M. Charles Maurain. 


On admet généralement (') que les noyaux de condensation atmosphé- 
riques sont constitués par des substances hygroscopiques sous forme 
dispersée, par des ions et par les surfaces capillaires de petites particules 
solides. Parmi les causes capables de produire de tels corps (cosmiques, 
terrestres naturelles et causes en relation avec l’activité humaine), les plus 
importantes semblent être les combustions. Finalement les noyaux de 
condensation, si nombreux dans les villes, proviendraient surtout des 
foyers domestiques et industriels et des véhicules automobiles. 

Les circonstances actuelles ayant amené une réduction importante de 
ces sources dans la région parisienne, il nous a paru intéressant de 
rechercher si une variation de la teneur de l’air en noyaux de condensation 
en est résultée. Ayant effectué des mesures pendant l'hiver 1938-1939 
pour comparer les teneurs de l’air en noyaux à Paris et à Sceaux, nous 
avons repris cette étude pendant l’hiver 1940-1941. 

À Paris les mesures sont faites dans le quartier peu industriel du 
Val-de-Grâce, dans le jardin entouré par divers établissements scienti- 


(*) Étude pratique des rayonnements solaire, atmosphérique et terrestre, 
Paris, 1937. 


(:) H. LanpsserG, Ergebnisse der kosmischen Physik, 3, 1938, p. 155-252. 
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fiques compris entre les rues Pierre-Curie et Gay-Lussac. A Sceaux 
(banlieue Sud, peu industrielle), elles ont lieu dans un jardin potager, 
dans un quartier à faible densité de population compris entre les agglomé- 
rations de Sceaux et Bourg-la-Reine. Pendant la première période, une 
journée d'observations comportait une mesure à Sceaux et une autre à 
Paris entre 8" et 9", puis une mesure à Paris, deux autres à Sceaux et une 
dernière à Paris, réparties entre 11"30 et 1430. La différence entre les 
résultats des mesures du matin et de l'après-midi, au même endroit, est 
dans l'ensemble assez faible et les moyennes des valeurs obtenues chaque 
jour, à Sceaux et à Paris, peuvent être rapportées à 11" T.M. G. Pendant 
la deuxième période, une journée d'observations comporte quatre mesures : 
à Paris à 1130 et à 14"30, et à Sceaux à 12!30 et 13"30 environ, heure 
d'été allemande; les valeurs moyennes correspondent donc encore à 
11"T.M.G. 

Voici les résultats obtenus pour la même période de chaque hiver (dé- 
cembre, janvier et premiers jours de février) : 


Nombre de noyaux de condensation par centimètre cube d'air, à 111 T. M. G. 


A Paris. A Sceaux. 
EE — 
Hiver. Moyenne. Maximum. Minimum. Moyenne. Maximum. Minimum. 


1938-39(132 mesures). 112500 240000 67000 33500 . 87000 8 500 
1940-41 (108 mesures). 66000 173000 30000 33 000 83 000 7500 


Ces résultats sont intéressants à deux points de vue : 

1° [ls montrent comment varie la pollution de l’air quand on passe de 
Paris à sa banlieue proche et même à la campagne. En effet, des mesures 
faites en février 1939 à l'Observatoire de Chambon-la-Forêt, en forêt 
d'Orléans, ont donné : 7800 à 9" et 9700 à 13", soit environ 8 700 noyaux 
de condensation par centimètre cube à 11". Cette valeur, obtenue avec 
60 mesures, est encore beaucoup plus faible que la valeur trouvée à Sceaux. 
Rappelons que H. Landsberg, en utilisant tous les résultats qu'il a pu 


rassembler (heures et époques diverses), trouve les moyennes suivantes (?): 


Trées-grandes-villes 22/0 mere Peer 147 000 
NAS. ES AS A Re 34 000 
Campaënes RE TE NT en 9 500 


2° Ils montrent que la pollution de l’air parisien vient de subir une 


(2) H. Lanps8erG, loc. cit. et Bull. Amer. Met. Soc., 18, 1937, p. 172. 
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réduction importante (*), qui s'explique bien si l’on admet que les 
combustions sont les sources principales de noyaux. La’ constance du 
nombre de noyaux .à Sceaux n'est pas un argument contre cette‘hypo- 
thèse : la source principale de fumées au lieu de mesures, le Lycée 
Lakanal, étant restée très active durant l'hiver 1940-1941. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — La présence de corynanthine et l'absence de 
Yohimbine dans les écorces du Pseudocinchona africana A. Chevalier et du 
Pseudocinchona mayumbensis (Good) Raymond-Hamet paraissent justifier 
la séparation des genres Pseudocinchona et Corynanthe. Note de 
M. Raymoxn-Hamer, communiquée par M. Auguste Chevalier. 


De nombreux botanistes, notamment J. Hutchinson et J.-M. Dal- 
ziel (*), A. Aubréville (*) et F. Pellegrin (*), ont admis l'identité des 
genres Corynanthe et Pseudocinchona parce que, si l’on s’en tient à ce qu’on 
sait d'eux aujourd’hui, ils ne se distinguent l’un de l’autre que par des 
caractères macroscopiques peu tranchés. Mais, parce que le Pseudocinchona 


africana À. Chevalier contient deux alcaloïdes particuliers, la cory- 


nanthine et la corynanthéine (*), alors que le Corynanthe paniculata 
Welwitsch est dépourvu de ces deux bases et renferme de la yohimbine (°) 
et un isomère dextrogyre de celle-ci (‘), on devait se demander si cette 
dissemblance de composition chimique, s'ajoutant aux différences mor- 
phologiques déjà observées, ne justifiait pas la séparation des genres 
Corynanthe et Pseudocinchona. 


(5) Surtout une réduction relative : la pollution de Paris s’est rapprochée de celle 
de Sceaux. La comparaison des valeurs absolues est toujours délicate à cause des 
erreurs instrumentales possibles et des variations avec le point où sont faites les 


mesures (mesure en plein air ou mesure de l'intérieur d’un bâtiment). Il s’agit ici de 


mesures faites aux mêmes endroits d’une année à l’autre et avec le même appareil à 
Paris et à Sceaux. 


(*) Flora of West tropical Africa, 2/1, London, 1931, p. 71. 

(?) La flore forestière de la Côte d'Ivoire, 3, Paris, 1936, p. 258. 

(*) Mém. de la Soc. Linn. de Normandie, Nouv. Sér., Bot., 1, 1v, 1938, p. 7. 

(*) E. Fourneau, Comptes rendus, 1h8, 1909, p. 1770; 150, 1910, p. 976; 
Raymoxn-Hamer, Bull. Sc. Pharmacol., k2, 1935, p. 416; Comptes rendus, 197, 
1933, p. 860; Bull. Sc. Pharmacol., W0, 1933, p. 523; Journ. de Pharm. et de 
Chimie, 8° série, 22, 1935, p. 306. 

(5) Raymonp-Hamer, Journ. de Pharm. et de Chimie, 8° série, 19, 1934, p. 209. 

(5) Raymonn-Hamer, Bull. Sc. Pharmacol., kk, 1937, p. 54. 


C. R., 1941, 1°" Semestre. (T. 212, N° 8.) sh 
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Toutefois, pour que cette dissemblance du contenu alcaloïdique 
pût être tenue pour un caractère différentiel générique, il fallait, 
d’une part qu’on retrouvât dans toutes les espèces de Pseudocinchona 
sinon les mêmes alcaloïdes que dans le Pseudocinchona africana, tout 
au moins le plus caractéristique d’entre eux, la corynanthine; d’autre 
part qu’on püût isoler de tous les représentants du genre Corynanthe 
des bases identiques à celles du Corynanthe paniculata. 

Malheureusement les espèces qui ont été attribuées jusqu'ici aux 
genres Corynanthe et Pseudocinchona, ainsi d’ailleurs qu’au genre 
voisin Pausinystalia, l'ont été le plus souvent arbitrairement, et l'on 
ignore encore comment on doit, pour tenir compte de leurs affinités 
réelles, répartir ces espèces entre ces trois genres. On peut seulement 
tenir pour définitivement établi que le genre Pseudocinchona comprend 
deux espèces bien distinctes, les Ps. africana À. Chevalier et Ps. mayum- 
bensis (Good) Raymond-Hamet. L'étude chimique de ce dernier 
présentait donc un grand intérêt, et nous nous sommes empressé de 
l’entreprendre dès que M. A. Chevalier eut réussi à nous obtenir de son 
correspondand gabonais, l'abbé Walker, une petite quantité d’écorces de 
cette très rare Rubiacée. 

Par un nouveau procédé de préparation approprié à la pénurie des 
écorces dont nous disposions, nous avons pu isoler de 125 de celles-ci, 
d’une part 85" d’une base cristallisée dont la déviation polarimétrique dans 
l’alcooléthylique à 95° est de — 122°,6, d'autre part 250": d’un chlorhydrate 
cristallisé ayant, en solution dans l'alcool méthylique à 99°, 9, un pouvoir 
rotatoire de + 39°, 2, 

La déviation polarimétrique dans l'alcool éthylique étant de +56° 
(Fourneau) pour la yohimbine, de — 123° pour la corynanthine, il semble 
qu'on puisse admettre que les écorces de Pseudocinchona africana ne 
contiennent pas de yohimbine et renferment de la corynanthine. Quant au 
chlorhydrate cristallisé que nous avons obtenu, la quantité dont nous 
disposions ne nous a pas permis de savoir s’il s'agissait d’un chlorhydrate 
de corynanthéine plus pur que celui que nous avons obtenu précédemment 
ou bien du chlorhydrate, soit d'un des nombreux isomères connus de la 
corynanthine, soit d’un alcaloïde nouveau. 

Quoi qu’il en soit, l’absence de yohimbine et la présence de corynan- 
thine dans les écorces de Pseudocinchona mayumbensis nous paraissent 


constituer un argument de valeur en faveur de la légitimité du genre 
Pseudocinchona. 
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ANATOMIE COMPARÉE. — L'œil de Lepidosiren paradoxa. 
Note de M. A. Rocnox-Duvieneaun, présentée par M. Justin Jolly. 


Ed . 


Le Lepidosiren est un être intermédiaire dont l'étude anatomique tout 
à La fois pose et résout certains problèmes. C’est un Dipneuste. Estl 
Poisson ou Batracien? Mais les Batraciens ne sont pas un groupe homo- 
gène. P. Wintrebert ('}), en 1910, concluait d'une étude du crâne et de 
la voûte palatine des Amphibiens que les Urodèles et les Anoures ne 
peuvent provenir de la même souche, que les premiers étaient plus près 
des Dipneustes, les seconds plus près des Crossoptérygiens. Les impor- 
tantes recherches ultérieures de G. Säve Süderbergh (?) ont confirmé ces 
vues. D’après cet auteur, les Anoures et les Stégocéphales appartiennent 
au groupe des Batrachomorphes. Les ancêtres des Anoures doivent être 
étroitement liés aux Labyrinthodontes. Les Urodèles doivent être placés 
en dehors de la ligne évolutive des Batrachomorphes et semblent être 
étroitement liés aux Dipneustes. Ceci résulte des recherches de Süder- 
bergh (1935) sur le crâne primordial, de celles de Kindhal (1938) sur 
les organes excréteurs, et de celles de Holmgren (1939) sur les membres, 
qui, toutes, rapprochent les Urodèles des Dipneustes. 

L’œil de Lepidostren (*), jusqu'ici très peu connu, apporte de nouveaux 
arguments à cette thèse. Plus petit que celui de la Taupe, proportionnel- 
lement à la taille de l’animal, il ne mesure que 2"", 10 de longueur d’axe 
intérieur. 

Sur les coupes (fig. 1}, l'œil de Lepidosiren évoque immédiatement 
celui des Urodèles par la grosseur des cellules de la rétine et leur 
dissociation relative. Leur diamètre moyen est de 15 à 18Y. Celles de la 
couche antérieure de la pars tridica retinæ atteignent 70*. Les cellules 
de l’épithélium rétinien ont une hauteur de 40 à 45#. L'’épaisseur de la 
rétine proprement dite est de 200*. Les cellules visuelles sont représentées 
seulement par un corps cellulaire épais surmonté d’une vésicule qui ne 
prend pas les matières colorantes et parait représenter l’ellipsoide. Elle- 
même est coiflée par un segment externe réduit à une courte calotte 
conique. 


(1) Titres et travaux scientifiques, 2, 1923-1939, p. 19. 

(2?) Arkiv fôr Zoologi utgivet av K. Svenska Vetenskapsakademien, 26. À, 
n° 17, 1934, p. 1-20. | 

(*) Nous devons ces yeux à l'obligeance de M. Devillers, directeur de l'Aquarium 
du Musée des Colonies. Ils provenaient d’une femelle adulte longue de 0,55, 
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Nous renvoyons à la figure 1 pour la disposition des autres couches. 
Il s’agit, en somme, de la structure rétinienne classique des Vertébrés, 
mais d'un type simplifié, à gros éléments peu nombreux, à cellules 
visuelles rudimentaires, à appareils fibrillaires (plexus et prolongement 
nerveux) peu développés. | | 

Non dépigmentées, les coupes de l'iris sont d’un noir opaque. Après 
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Fig. Î. — ZLepidosiren paradoxa (à gauche, coupe de l’œil entier; à droite, la région irienne 


fortement grossie. Préparation dépigmentée; cc, cornée cutanée; cs, cornée sclérale; a, lame 
intermédiaire; cr, cristallin: £, iris; ze, zone ciliaire; ch, choroïde; sc, lame cartilagineuse de la 
sclérotique; er, épithélium rétinien; no, nerf optique; z, zonule; r, rétine. 


action de l’acide chromique, apparaît une structure de l'iris que nous 
croyons unique dans un œil de Vertébré. La couche mésodermique fait 


défaut; l'iris est formé seulement, ainsi que la zone ciliaire, par la double 


couche ectodermique de La vésicule secondaire. Même à l'état embryon- 
naire, les Urodèles possèdent cette couche mésodermique. Elle existe 


également chez les Lamproies, les Sélaciens, les Téléostéens et aussi chez 


Protopterus annectens qui est l’animal actuel le plus proche de Lepidosiren. 
Dans la région du bord pupillaire, les cellules du feuillet antérieur de 
la pars tridica retinæ ne donnent lieu à aucune différenciation en sphincter 
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et gardent leur aspect d'éléments indifférents. Le cristallin est formé 


de fibres. 


. Chez Protopterus annectens, l'iris est pourvu d’une couche mésoder- 
_mique, avec des vaisseaux et des cellules pigmentaires, mais il n’y a pas 


davantage de sphincter ni de dilatateur. Sa rétine montre des cônes et des 
bâtonnets analogues à ceux de nos Tritons. Les grains externes sont peu 
distincts du corps des cellules visuelles, et de même que chez le Lepidosiren, 
il n’y a pas de limitante externe (*). Les rétines des deux Dipneustes nous 
ont paru semblables, à l’exception des cellules visuelles dont le segment 
externe est bien développé dans les cellules à bâtonnets et à cônes de 
Protopterus, tandis qu'il reste rudimentaire dans les cellules, de nature 
indécise de Lepidostren. 

Remarques. — L’œil de Lepidosiren n’est atteint d’aucun phénomène de 
régression. L'absence de mésoderme irien est un défaut de développement, 
non l’effet d’une résorption. L'aspect embryonnaire de la rétine irienne se 
retrouve dans la rétine proprement dite formée de gros éléments et dont 
les cellules visuelles sont incomplètement développées. Le nerf optique, 
encombré de cellules névrogliques et pauvre en fibres, conserve également 
un aspect embryonnaire. 

Nous espérons caractériser d’une façon assez proche de la vérité l’œil de 
Lepidosiren en disant qu'il est resté embryonnaire dans un organisme 
adulte, qu’il représente quelque chose comme un cas de néoténie de l'œil, 
surtout par le développement incomplet de ses cellules visuelles et de son 
iris. Quoi qu'il en soit, il se rapproche surtout de l’œil d’un embryon de 
Triton, ou peut-être d’un ancêtre des Tritons dans le corps d’un animal 
parvenu lui-même à un développement supérieur à celui des Tritons. La 
double cornée, cutanée et sclérale (voir fig. 1), n’est pas spéciale à Lepr- 
dosiren, puisqu'on la trouve également chez des êtres aussi différents que 


les Lamproies d’une part, et d’autre part le Congre, l’Anguille et d’autres 


Poissons osseux et également chez un Batrachomorphe, Pipa americana. 

En résumé, l'essentiel de l’œil de Lepidostren, c’est-à-dire tout ce qui 
dérive de la vésicule oculaire secondaire, est d’un Triton. Les enveloppes 
mésodermiques n’ont aucun caractère spécial. Il est donc permis de songer 
à une parenté entre Lepidosiren et les Urodèles. 


(2) GRyNnreLTTr, Bulletin mensuel de l’Académie des Sciences et Lettres de Mont- 
pellier, 22 mai 1911, p. 225-227. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Caractères histologiques des ovariotestis 
obtenus chez Rana temporaria L., à la suite de l’action de l’æstradiol 
en solution aqueuse. Note de M. Louis GazLtex, présentée par 


M. Maurice Caullery. 


J'ai montré (!) que l’œstradiol, administré en solution aqueuse à des 
tétards de Rana temporartia (les animaux étant élevés dans de l’eau addi- 
tionnée de la solution hormonique), réalise l'effet paradoxal constaté ini- 
tialement par Padoa (?) sur Rana esculenta à la suite d’un traitement ana- 
logue, l’œstrone remplaçant l’œstradiol. 

Sur les 27 têtards étudiés, 23 avait destesticules, ce qui démontre l’action 
masculinisante de la dihydrofolliculine en solution aqueuse. Les quatre 


autres animaux possédaient des ovariotestis présentant des degrés divers 


d’intersexualité. L'étude histologique de ces gonades a mis en évidence les 
faits rapportés ci-dessous : 

Animal DD,,. — Les gonades sont nettement dissymétriques; la glande 
droite, fusiforme, a l'aspect d’un testicule et mesure 0"",55. La glande 


gauche, plus épaisse, obtuse à ses extrémités, mesure 1°" et a l'aspect d’un 
petit ovaire. 


La gonade gauche est un ovaire pur, présentant 6 sacs ovariens, avec cavité 
très nette au hile de l'organe. Toute la gonade est remplie de nids cellulaires en 
préméiose. Il n'existe pas d’auxocytes cependant. 

La gonade droite a la structure d’un testicule, sauf dans le quart postérieur, 


où l’on observe des nids cellulaires présentant des stades caractéristiques de la 
préméiose. 


L'animal possède donc un ovaire à gauche, un testicule presque typique 
à droite. 

Animal DD,,.— Les deux gonades sont très nettement plus longues que 
des testicules normaux; chacune d'elles mesure 1"",05. Les glandes, 
obtuses à leur extrémité antérieure, s'’amincissent vers la moitié de la 
longueur, et sont longuement acuminées postérieurement. 

La gonade gauche présente, de l’avant vers l'arrière, les régions suivantes : une partie 
possédant une cavité ovarienne très nette qui limite des nids d’ovocytes en préméiose. 


Progressivement, ces stades préréductionnels disparaissent ainsi que la cavité ova- 
rienne, mais de vastes lacunes irrégulières, résidus de cette cavité, se montrent au sein 


(*) Comptes rendus, 211, 1940, p. 570; 211, 1940, p. 665. Errata, page 667, ligne 14, 
au lieu de 50000 U. I. pour 1°%,3, dans l’huile..., {ire 50000 U. I. pour 1°, dans 
l'huile...; page 591, ligne 20, au lieu de 08,6, lire 08,06. 

(°) Mon. Zool. Ital., KT, 1936, p. 285; Arch. Ital. Anat. Embr., 40, 1938, p. 22. 
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de la masse des gonies, à noyau quiescent. Vers le centre de l'organe, et sur les 2/3. 
environ de la longueur de celui-ci, la gonade est massive, sans trace de préméiose, 
ni lacunes, et a alors un type testiculaire à peu près pur. Enfin, dans la partie terminale 
acuminée, on voit réapparaître un sac ovarien, des lacunes irrégulières, et des stades 
préréductionnels. Il n'existe aucun auxocyte. 

La gonade droite, massive et de type testiculaire à son apex, présente ensuite un 
système de lacunes irrégulières, entourant des nids d’ovocytes en préméiose. Le type 
ovarien s’'accentue de plus en plus vers l'arrière, où les lacunes sont de plus en plus 
vastes. Par conséquent, sur presque toute sa longueur, cette glande présente un mélange 
de caractères testiculaires et ovariens, ceux-ci prédominant de plus en plus posté- 
rieurement. 


Animal DD,,. — Les deux gonades ont la morphologie externe d’un 
testicule et mesurent respectivement 0"",55 (droite) et o"",6 (gauche). La 
gonade gauche est un testicule pur. La gonade droite présente, à son extré- 
mité postérieure, une vaste cavité ovarienne avec nids d’ovocytes en 
préméiose. 

Animal DD,. — Les deux gonades fusiformes mesurent 0"",55 (droite) 
et 0"",6 (gauche). Celle-ci est un testicule typique. La gonade droite est 
très légèrement transformée. On note seulement, à son apex, quelques 
cellules en préméiose. Les cordons médullaires restent massifs. 

En somme, les quatre animaux étudiés présentent un virage dans le 
sens ® > O° de plus en plus poussé. L'animal DD,, montre, à côté d’un 
ovarioteste, un ovaire normal; DD,, a un mélange de régions ovariennes et 
testiculaires ; DD, , et DD, ont le type testiculaire avec traces de structures 
ovariennes, à la partie terminale de l’une des glandes. 

Il convient de noter que, sporadiquement, chez les 23 animaux possé- 
dant des testicules typiques, on voit apparaître de petites lacunes qui, 
particulièrement nettes chez l'animal DD,,, représentent chez celui-ci 
un résidu ovarien indéniable. 

Ces résultats se superposent à ceux obtenus, en utilisant l’œstrone, par 
Padoa et Baldasseroni (*), sur une race semi-différenciée de Rana esculenta, 
et par Witschi et Crown (*) d’une part, Foote (*) de l’autre, sur Rana 
pipiens. 

Dans leurs expériences, ces auteurs ont en effet obtenu, à côté du 
résultat paradoxal d’une hormone femelle masculinisant la majeure partie 
des animaux traités, un certain nombre d’intersexués, chez lesquels le 
type C'était dominant. 


(5) Mon. Zool. Ital., 49, 1938, p. 267. | 
(*) Anat. Rec., T0, 1937, p. 121 et ALLEN, Sex and Internal Secretions, 1939, p.180. 
Rec; 52098, D: 0. 
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L'œstrone et l’œstradiol ont donc une action très sensiblement identique 
quant à leur pouvoir masculinisant, lorsque ces hormones sont admi- 
nistrées en solution aqueuse. 


TÉRATOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l'obtention de la strophosomie 
chez le Poulet à l’aide de la ricine. Note (") de M. Paur Ancez et 
Mre SuzaANNE LaALLEMAND. 


Nous avons signalé (?) qu'une monstruosité (la strophosomie) pouvait 
être obtenue en déposant sur l'embryon de Poulet, au stade de 48 heures, 
une goutte d’une solution de colchicine. Nous avons fait des expériences 
de même genre avec quarante et quelques substances et nous en avons 
trouvé une autre qui nous a donné des monstres strophosomes. C’est la 
ricine. Cette substance a été dissoute dans le chlorure de sodium à 8 °/,,; 
la dose a varié de o",o1 à 0", 00001. A la dose de 0"“,00025 et aux doses 
plus élevées, la ricine a tué tous les embryons (bo sur 50) avant la fin du 
cinquième jour de l’incubation, la plupart succombant dans le courant du 
quatrième jour; presque tous ces embryons présentent une très forte lordose 
sous-cardiaque et, chez les plus âgés, on peut constater l’existence d’une 
célosomie totale. À la dose de o"#,0001, sur 52 œufs, 22 sont morts avant 
le début du sixième jour, dont 10, fortement lordosiques, présentaient 
une célosomie totale; les 30 autres embryons sont morts entre le sixième et 


le douzième jour de l’incubation; 10 présentaient les caractères typiques 


des strophosomes (forte lordose sous-cardiaque, célosomie totale, rejet 
des membres supérieurs et inférieurs sur le dos). En somme, 20 embryons 
sur 22 étaient tout à fait identiques aux embryons strophosomes obtenus 
avec la colchicine, soit 38,4 %. La dose de 0"%,00005, expérimentée sur 
56 œufs, a donné 20 morts avant le début du sixième jour; six de ces 
embryons avaient bien les caractères des jeunes strophosomes. Parmi les 
embryons morts après le sixième jour, un seul, mort à 7 jours, était 
strophosome. Le nombre total des strophosomes était donc de 7 sur 56, 
soit 12,5 %. La dose de 0",00001 a été essayée sur 20 œufs; elle n’a 
amené l'apparition d'aucun strophosome. 

Dans toutes ces expériences faites à l’aide de la ricine, aucun des 


(4) Séance du 6 janvier 1941. 


(2) Mme S. LazcemanD, Comptes rendus, 207, 1938, p. 1446; P. Ancez et S. LALLEMAND, 
C. R. Soc. Biol., 130, 1939, p. 1806. ; 
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embryons strophosomes n’a dépassé le septième jour de l’incubation, | 
tandis que nous avons obtenu, avec la colchicine, des strophosomes âgés £ 
de 20 jours. A 


: A. 
TÉRATOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l’action tératogène de substances 


chimiques chez l'embryon de Poulet. Note (') de M. Paur AnceL à 
et Me Suzanne LaLLEmAND. y 


Des expériences de tératogénèse, faites par de très nombreux auteurs et 
consistant à soumettre l’œuf de Poule à l’action d’agents physiques ou 
chimiques, s'était dégagée cette conclusion que la nature de l’agent téra- 
togène était sans importance pour l’obtention d’une monstruosité. Tous 
les agents physiques utilisés, toutes les substances chimiques injectées f 
dans l’œuf s'étaient montrés tératogènes et chacun d’eux était capable de L. 
produire les mêmes malformations, qui étaient toutes des malformations # 
qu’on rencontre à l’état spontané. Le stade auquel l'agent tératogène était Sa: 
mis en œuvre el les variations dans la constitution individuelle des germes ;: 
apparaissaient comme seuls susceptibles d'expliquer les différences dans 
les résultats obtenus. 

Les recherches que nous avons faites sur des embryons de Poulet, au 
stade de 48 heures et avec une technique différente de celle des précé- 
dents auteurs, nous ont au contraire montré l'importance de l’agent 
tératogène. La première démonstration de cette importance a été fournie : 
par M"° Lallemand, qui a montré qu’une monstruosité (la strophosomie), = 
qui n’a jamais été signalée à l’état spontané chez le Poulet, pouvait être 
obtenue à l’aide de la colchicine (?). Nous avons fait ultérieurement et dans 
les mêmes conditions des expériences avec quarante et quelques autres 
substances; les résultats confirment l'importance de la nature de l’agent 
tératogène dans la production des malformations. 

La plupart des substances que nous avons utilisées se sont montrées 
toxiques, mais non tératogènes et, parmi les substances tératogènes, une 
même malformation n’a pu être obtenue que par certaines d’entre 
elles; ces malformations sont la strophosomie, la célosomie, l’ectrosomie, 
l’hémimélie, l’ectromélie, l’absence ou l’atrophie du bourgeon caudal, 
l’arrêt complet du développement de l’amnios, des lordoses et scolioses et 
enfin une hémorragie caudale tératogène. 


1) Séance du 6 janvier 1941. 


(1) 
(?) €. R. Soc. Biol., 207, 1938, p. 1446. 
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Le pouvoir tératogène, pour chacune des substances utilisées, s'est 
montré très net et très constant. La proportion de la plupart des malfor- 
mations obtenues oscille entre 20 et 55 % des œufs mis en expérience. 

L'explication de ces résultats nous semble pouvoir être donnée par 
l'existence d’un gradient de sensibilité entre les divers groupes cellulaires 
qui constituent l'organisme embryonnaire au stade de 48 heures. La séria- 
tion de ces groupes cellulaires, par sensibilité décroissante, varie avec les 
toxiques. Ceux pour lesquels les organes vitaux, le sang et le cœur, sont 
les plus sensibles ne sont pas tératogènes. Au contraire, lorsqu'un groupe 
cellulaire est plus sensible à l’action d’un toxique que le cœur ou le sang, ce 
groupe est arrêté dans son développement, après action d’une dose déter- 
minée du toxique, et cet arrêt de développement localisé donne naissance 
à une malformation, le toxique sera tératogène et ne pourra donner naïs- 
sance qu’à une variété de malformations. Enfin, si plusieurs régions cellu- 
laires sont plus sensibles que les organes vitaux, on pourra obtenir plusieurs 
malformations à l’aide du même toxique, avec des variations dans les 
résultats suivant les doses et les individus, mais portant toujours sur les 
mêmes régions. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action des injections intraveineuses de gluconate de 
calcium sur la réserve alcaline et la calcémie. Note (') de M. Raovz Lecoe, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


On conseille, pendant les trois jours qui précèdent l'acte opératoire, 
d’administrer au patient du gluconate de calcium par voie intraveineuse en 
solution sursaturée à 10 % , à la dose quotidienne de 10°", en raison de ses 
propriétés antihémorragique, anticlasique et antitoxique. Alors que 
l’action antihémorragique de ce corps paraît attribuable au renforcement 
du calcium sanguin, les actions anticlasique et antitoxique restent inex- 
pliquées. Nous avons pensé qu’elles pouvaient être liées à un redressement 
de la réserve alcaline, l’acidose jouant un rôle important dans l'apparition 


de certaines manifestations anaphylactiques ainsi que dans la production . 


de graves accidents post-opératoires. Comme nous l’avons montré, avec 
Larget, Lamare et Meunier, ces accidents semblent en effet dus à la 
formation en milieu acidosique d'amines toxiques aux dépens de polypep- 
tides sanguins élevés provenant de la destruction incomplète des protides 
ussulaires libérés au cours de l'intervention (?). 


(1) Séance du 17 février 1941. 
(?) C.R. Soc. Biol., 124, 1937, p. 232. 
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Étant donnée sa coustitution chimique, nous avons pensé que le glu- 
conate de calcium est comburé dans l'organisme au même titre que le 
; glucose sanguin, mais avec cette différence qu’il libère alors de l’hy- 
4 droxyde de calcium naissant capable de lutter contre la production ou 
_ l’aggravation d’un état acidosique. Un début de preuve de ce fait nous fut 
apporté par une malade, sur laquelle M. J. Courtois se proposait de 
faire une césarienne, et dont la réserve alcaline à 40,0 fut élevée à 48,7 en 
; 48 heures, avec une seule injection de 10° de solution de gluconate de 
4 calcium par jour. En vue de fonder plus solidement notre opinion, nous 
É avons procédé aux essais suivants. 
| Le Lapin, dont la réserve alcaline est naturellement basse, fut pris 
comme animal d'expérience, parce qu’il présente, en outre, l'avantage de 
se prêter aisément aux injections dans la veine marginale de ses oreilles et 
que des ponctions intracardiaques, même répétées, permettent, chez cet 
! animal, des prises suffisantes pour les dosages, quand il est choisi dans un 
; bon état physique et d’un poids de 2 à 3. 

Après une première ponction intracardiaque, pratiquée sur de sujet à 
jeun, nous injections 10° d’une solution de gluconate de calcium pur 
à 10 % (au pH6,4). Ultérieurement, de nouvelles prises de sang étaient 
effectuées 4 à 8 heures après, puis le lendemain à jeun et quelquefois 
48 heures ou 72 heures après. Le dosage de la réserve alcaline était chaque 
fois pratiqué sur le plasma sanguin, selon la technique de Van Slyke, et 
exprimé en centimètres cubes de CO? %. Nos résultats sont, ainsi que les 
moyennes, groupés dans le tableau ci-dessous. 


Réserve alcaline 


NS Poids A — 
du Lapin. (en kg). avant. après. 4à8h. 24 h. 48 h. 52 h. 
ir 7e 2,690 22,6 23,8 40,0 43,1 » 
RNCS 3,090 13;7 17,6 26,7 28,9 » 
; Donne 2,200 29,0 29,0 4o,4 » 30,9 
(78 AMEN 239300 11,8 25,2 34,7 » 29,6 
MARGE ee HE, DOC 18,9 24, 2 42,4 » 42,2 
CP RYER SSP ST ee 36,1 36,1 61,3 40,0 36,1 
E ÉRREX TP “2,650 23,6 24,3 38,1 » » 
Sas ru 2,300 20,7 30,2 34,2 » 18,8 
Moyennes: 2,520 22,0 26,3 39,7 » » 


Comme on peut le constater, le gluconate de calcium exerce une 
action très nette sur l'élévation du taux de la réserve alcaline; mais, en 
dépit de la dose relativement forte injectée (toujours bien M bociée, 
cette action est relativement lente puisqu'elle atteint son maximum entre 
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#èt/la 48° heure, puis revient sensiblement à son taux initial à 
eure. Sur les sujets 2 et 5 nous avons pu, en dehors des détermi- 
ions précédentes, étudier les variations du taux du calcium sérique, par 
la méthode de Kramer et Tisdall (modifiée par Clark et Collip). 
Les résultats, exprimés en milligrammes de calcium % , sont : 


Avant injection een TERRE RER 1457 16,7 
4 heures après l’injection...... 5 SUR A 15,5 17,8 
24 heures » Di EE NS NT Se 16,9 18,4 


Pour une même proportion de calcium injecté, le chlorure de calcium 
se comporte très différemment, car il entraîne à la fois une chute de la 
réserve alcaline et une chute de la calcémie. En 4 heures, la réserve alca- 
line tombait dans ces conditions de 28,7 à 24,9 et la calcémie de 16,6 
à 14,2. Si donc, l’action antihémorragique du gluconate de calcium peut 
être rapportée à l'élévation du taux du calcium sanguin, celle du chlorure 
de calcium paraît au contraire attribuable à ses tendances acidosiques. 

Conclusions. — Le gluconate de calcium, administré par voie intra- 
veineuse, n’est que lentement utilisé par l'organisme, mais son action se 
montre de ce fait particulièrement durable; elle comporte une sensible 
élévation de la calcémie et surtout de la réserve alcaline. 

Ces modifications sanguines paraissent expliquer les propriétés anti- 
hémorragique, anticlasique et antitoxique du gluconate de calcium et 
justifient son emploi avant comme après l’acte opératoire, 

Étant donnée l’innocuité du gluconate de calcium, il semble qu’on 
pourrait augmenter sans inconvénient et même avec avantage les doses 
thérapeutiques actuellement préconisées. 


La séance est levée à 15"30". 
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